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Introduction


Du serment, autrefois pratiqué en toute occasion engageant la totalité de l’être, il reste encore quelques traces. Certaines professions organisées suivant des bases traditionnelles telles que l’armée, la justice ou la médecine, notamment, conservent, avec cet usage, quelque chose du caractère sacré que revêtait autrefois tout véritable métier. Mais un changement profond s’est fait jour. L’invocation du serment d’Hippocrate, par exemple, « Je jure par Apollon, médecin, par Esculape, par Hygie et Panacée, par tous les dieux et toutes les déesses, le prenant à témoin que je remplirai, suivant mes forces et ma capacité, le serment et l’engagement suivants… », est devenue, en certaines institutions de formation des médecins français : « Au moment d’être admis à exercer la médecine, je promets et je jure d’être fidèle aux lois de l’honneur et de la probité… » À la présence des dieux se sont substituées des considérations d’ordre moral et social.

 

Dans la franc-maçonnerie, la tendance est la même. C’est, du moins, ce que, en 1970, déjà, écrivait René Guilly sous le pseudonyme de René Désaguliers. Initié en 1951 dans une Loge du Grand Orient de France, il signalait que, au sacré de l’ancien sacramentum, s’était substituée une simple promesse humaine. Cette obédience française qui compte, officiellement, le plus grand nombre d’adhérents et dont la devise est « Liberté – Égalité – Fraternité », ne pratique plus, depuis 1877, que le serment sur l’honneur et elle n’est pas seule dans ce cas. Or, peut-il y avoir voie spirituelle sans sacré ?

 

De plus en plus nombreux sont ceux qui, déplorant le désarroi des temps actuels, répondent que se priver de la dimension sacrée qui « s’élève, à partir des réalités sensibles, jusqu’aux saisies les plus intimes de la conscience humaine…, c’est, en refusant les humbles démarches de l’esprit incarné, priver l’homme de l’une de ses dimensions constitutives. Le jeu de l’esprit, loin d’y gagner une illusoire purification, y subit des mutilations irréparables1 ». C’est pourquoi, avant d’aller plus loin, il peut être utile de replacer le serment dans sa réalité traditionnelle.




1.  G. de Champeaux, Dom S. Sterkx, Le Monde des symboles, 4e édition, Saint-Léger-Vauban, 1989, p. 450.








Préambule


Si l’on s’en tient à l’étymologie des mots, un « serment » sans sacré n’est pas un serment. En effet, ce vocable a la même racine latine, sac, que « sacrement », « sacerdoce », « sanctuaire », « saint », tous termes portant l’idée de « sacré ». Autrefois, « sacré » désignait le dépôt que, lors d’un procès, les plaideurs faisaient aux dieux comme garantie de leur bonne foi. Celui qui perdait voyait le sien « consacré » à un usage religieux. En d’autres termes, il était « sacrifié », ce mot provenant lui-même de sacrum facere, « faire sacré ». C’est parce que ce sacrement – ce qui rend présent le « sacré » – s’accompagnait d’une prestation orale que le mot aurait pris le sens actuel consistant en la prononciation d’un engagement. L’être s’y donnant lui-même en gage, « nos Anciens disaient sacrement, pour serment1. »

 

Dans la langue latine, « sacré » est en rapport avec la notion de Loi aussi parce que le terme appartient à la famille de sancio signifiant à la fois « rendre sacré » et « sanctionner2 ». En Égypte ancienne, le lien entre le sacré et la loi se vérifie dans la pratique même de la justice. En effet, dans cette civilisation, ce que nous nommons « justice » fait partie de la Justesse, domaine dont la déesse Maât est responsable. Corriger une injustice commise dans le monde humain relève de sa fonction, tout comme corriger une erreur dans la construction sacrée. Dans les deux cas, l’ordre juste doit être rétabli. Il n’est, donc, pas surprenant que la « justice » puisse s’exercer à la porte des temples. La procédure, à la fois juridique et sacrée, voulait qu’un accusé, sur injonction de la « Chambre de Maât (Règle) », prête serment devant Dieu sur le parvis du temple, point de contact privilégié avec le divin, Maât et la justice3.

 

Employer le terme de « serment » pour désigner ce qui se prétend profane semble, pour le moins, inapproprié. Ne serait-il pas plus juste d’en utiliser un autre – par exemple, celui de « promesse » – pour désigner l’engagement humain que l’on veut exempt de sacré ? Sur le plan professionnel, par exemple, cet autre terme engagerait pareillement l’assermenté et lui conférerait le droit d’exercer une charge sans pour autant placer l’acte qui le lie sur un plan dans lequel il ne souhaite pas s’engager. D’autre part, cette rectification des dénominations, en faisant correspondre les mots à leur réalité vécue, éviterait de dénaturer le terme de « serment ».

 

Rudolf Otto écrit que « sacré » traduit « l’idée du bien et du bien absolu, considérée au plus haut degré de son développement et de sa maturité4 ».

 

Pour les Indiens Sioux, le sacré est ce qui révèle un lien avec le monde des dieux : « Est wakan, “sacré”, ce qui permet d’“assentir” directement la Réalité divine ; l’homme est wakan quand son âme manifeste le Divin avec l’évidence spontanée et fulgurante des merveilles de la nature5… »

 

Il est évident que tous les humains n’ont pas les mêmes prédispositions à percevoir dans la manifestation cette présence du sacré. Mais n’est-ce pas la raison d’être de la franc-maçonnerie que de proposer aux êtres en quête d’une véritable construction spirituelle une voie d’accomplissement en dehors des dogmes ?

 

Il semble normal, à note époque, de considérer qu’il y a, d’une part, le profane et, de l’autre, le sacré alors que « dans une société vraiment traditionnelle, il n’y a pas de distinction entre activités sacrées et profanes6 ». « Les sociétés traditionnelles considéraient la totalité du monde comme sacrée, c’est-à-dire comme la manifestation du divin… Le sacré est la réalité absolue, une réalité qui nous dépasse, nous englobe et requiert que l’on respecte ses lois. Par ce respect, les peuples traditionnels vivaient dans un monde cohérent, unité où chacun de leurs actes était acte de reconnaissance envers le don de vie qui leur était fait, acte de service et de vénération du sacré7. » « En d’autres termes, le primitif place son idéal d’humanité sur un plan surhumain. À son sens : 1) on ne devient homme complet qu’après avoir dépassé, et en quelque sorte aboli, l’humanité “naturelle” car l’initiation se réduit, en somme, à une expérience paradoxale, sur-naturelle, de mort et de résurrection, ou de seconde naissance ; 2) les rites initiatiques comportant les épreuves, la mort et la résurrection symboliques ont été fondés par les dieux, les Héros civilisateurs ou les Ancêtres mythiques : ces rites ont donc une origine sur-humaine et, en les accomplissant, le néophyte imite un comportement sur-humain, divin8. »

Au vu de ce qui précède, on peut dire que ce n’est pas parce que l’on accepte de considérer le monde comme profane qu’il l’est effectivement. Ceux qui s’ouvrent à d’autres dimensions voient leur regard changer et, avec lui, le monde tel qu’ils le percevaient. C’est là la première étape d’une voie de sacralisation de la vie qui construit en cohérence l’être dans son ensemble, en lui faisant découvrir sa place dans l’harmonie de la création. Les Anciens considéraient cette voie comme une libération. Pour eux, l’homme ne naît pas libre mais il peut utiliser son passage sur terre pour œuvrer à sa libération. La langue hiéroglyphique, par exemple, qui connaît le concept de « libération », n’a aucun terme pour désigner ce que nous appelons « liberté ».

 

Les voies de recherche spirituelle sont suffisamment nombreuses et variées pour que celui qui le désire trouve celle qui lui convient. Quelle que soit la profondeur de l’engagement auquel on aspire, il semble, cependant, indispensable de bien étudier les buts de la voie envisagée. Il est important d’étudier leur cohérence avec le serment qu’elles font prononcer afin de ne pas se trouver engagé sur un chemin incapable de transformer l’appel de l’Invisible en réalisation concrète. En ce qui concerne la franc-maçonnerie, en particulier, les candidats ont l’occasion de poser toutes les questions lors des rencontres préalables à un passage éventuel sous le bandeau.





1.  M. Ménage, Dictionnaire étymologique de la langue française, Paris, 1759.


2.  M. Bréal et A. Bailly, Dictionnaire étymologique latin, Paris, 1918.


3.  Cf. C. Traunecker, Oracles et prophéties dans l’antiquité, Paris, 1997, p. 35-36.


4.  Le Sacré, Paris, 1995, p. 20.


5.  É. Noir, J. E. Brown, Les Rites secrets des Indiens Sioux, Paris, 1992, p. 13-14.


6.  A. K. Coomaraswamy, La Doctrine du sacrifice, Paris, 1997, p. 223.


7.  Loge Heptagone, Les Valeurs initiatiques, Un chemin initiatique pour les femmes, Paris, 1995, p. 9-10.


8.  M. Eliade, Le Sacré et le Profane, Paris, 1965, p. 159.










Chapitre premier

L’AUTEL DES SERMENTS



LA PLACE DE L’AUTEL DES SERMENTS DANS LE TEMPLE

L’autel des serments est traditionnellement situé du côté de l’Orient. Sa place exacte, cependant, change suivant les Loges. Certaines l’installent sur le plateau même du Vénérable Maître – soit à côté de celui-ci, soit réunis pour ne faire qu’un ; d’autres le placent au niveau du sol du temple, au pied des trois marches ou devant la chaire du Vénérable Maître.

Ce dernier choix se justifie par le croisement d’axes particulier qui s’y opère : Orient-Occident et Septentrion-Midi. Dans sa course quotidienne, le soleil naît à l’est et se couche à l’ouest ; dans le temple, la Lumière naît à l’Orient et le Principe créateur s’accomplit à l’Occident. L’axe nord-sud y est concrétisé par les colonnes où se trouvent les Frères, à savoir : celle du nord où prennent place les Apprentis et qui est le lieu de la lumière secrète ; celle du midi, correspondant aux Compagnons et à sa pleine manifestation.


De l’Orient au commencement de l’œuvre

Situé à ce croisement d’axes, l’autel des serments reçoit la lumière de l’Orient afin que l’être qui, devant lui, s’engage en donnant sa vie reçoive la Vie et la fasse prospérer. À cette place, l’autel est le lieu où l’énergie créatrice devient puissance de création. Mais l’autel, en faisant naître l’initié par la réception de la lumière du Verbe, le charge, en même temps, du devoir de concrétiser la parole prononcée en élevant une œuvre vers le ciel.


Élévation

L’idée de l’autel comme symbole de l’aspiration du terrestre vers le ciel se trouve, par exemple, dans la doctrine aryenne où « autel » est l’éminence sur laquelle on allume le feu à l’origine de l’œuvre sainte. Notre terme « autel » porte la même notion puisque le terme latin altare d’où il provient signifie « s’élever ».

Aux deux axes précédemment évoqués, la surélévation de l’autel en ajoute, donc, un troisième, celui reliant le haut et le bas, l’axe vertical du divin traversant l’œuvre. En Égypte ancienne, l’axe donnant la rectitude procède de Maât, déesse symbolisant non seulement la Justesse, mais aussi l’Harmonie. Maât est, d’ailleurs, présente tout au long de l’élévation : référence par excellence de la construction, elle donne la juste place de chaque chose comme elle donne à toute démarche sa dynamique vitale et à l’œuvre accomplie le rayonnement assurant la transmission. Ainsi, en construisant sa vie autour de ce troisième axe, le Frère l’inscrit dans une dimension transcendante qui, en s’élevant vers le ciel, le conduit vers le monde des dieux.

 

En cela, l’autel sur lequel le novice prononce le serment évoque le lieu de puissance à partir duquel les Anciens bâtissaient l’œuvre sacralisant la terre. C’est à cette exigence d’aspiration vers le haut que répond aussi, dans les églises, la surélévation de l’autel, face visible de la crypte située en dessous et indiquant que l’axe vertical se poursuit également vers le bas. « Parce que le centre est un lieu éminemment sacré, c’est un lieu de passage intense… L’échelle ascensionnelle qui monte au Paradis plonge son pied dans l’Abîme souterrain1. »




Les Trois Grandes Lumières et la création

La fonction de croisement qui est celle de l’autel des serments se vérifie à d’autres moments rituels vécus en Loge. C’est là, en effet, que lors de l’Ouverture des travaux des tenues principielles2 de certaines Loges, l’Orateur dispose les Trois Grandes Lumières. La Règle, l’Équerre, le Compas, présents à l’origine de la création, symbolisent les outils utilisés par les bâtisseurs pour donner à ce lieu la forme d’un temple qui témoigne sur terre de la vie du ciel. D’autres font lire, dans cette même partie du temple, le Prologue de Jean, texte évoquant le surgissement de la Lumière sous forme ternaire. Il ne s’agit pas là de coïncidences mais de choix symboliques qui font de ce croisement un lieu crucial dans l’architecture symbolique d’une Loge.









PIERRE DE SACRIFICE ET TABLE D’OFFRANDES

Placé au croisement des trois principaux axes de toute construction vivante, l’autel des serments apparaît comme une formulation du point d’où, symboliquement, apparaît la vie et l’œuvre qui en témoigne. En tant que tel, il est assimilable à la pierre de sacrifice – si, toutefois, par ce terme, on entend, non pas la version négative la plus répandue à notre époque, mais ce qu’il symbolisait pour les civilisations anciennes. Dans son sens originel, sacrum facere est vécu comme un acte libératoire et lié à la joie. L’autel des serments rayonne comme une table d’offrandes témoignant de la gratitude envers les dieux. Il évoque les prémisses au moyen desquelles les civilisations traditionnelles honoraient la divinité.


[image: La porte ouvrant sur l’invisible est précédée, en Égypte ancienne, d’une table d’offrandes et, sur la voie initiatique, il en va de même : les passages, hermétiquement clos, ne se laissent franchir que lorsque celui qui désire passer établit la communion avec la porte en faisant offrande. L’offrande est la clé qui ouvre le chemin. (Chapelle d’Atet, Meïdoum, Égypte).]

Fig. 1.

Table d’offrandes.


La porte ouvrant sur l’invisible est précédée, en Égypte ancienne, d’une table d’offrandes et, sur la voie initiatique, il en va de même : les passages, hermétiquement clos, ne se laissent franchir que lorsque celui qui désire passer établit la communion avec la porte en faisant offrande. L’offrande est la clé qui ouvre le chemin.

(Chapelle d’Atet, Meïdoum, Égypte).





Le premier don du novice appelle la nourriture spirituelle dont son être véritable a besoin pour advenir et grandir. Le don élève le meilleur de soi-même et réunit au monde des dieux. De ce qui leur est offert, ils agréent ce qui leur est « agréable », le parfum de ce qui leur est présenté.
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